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lement une fosse), mais de nombreux ossements. Deux autres petites dépressions ont

aussi pu être repérées sur le profil Est. L’une d’entre elles (structure 2) est particulière-

ment intéressante. D’un diamètre de 60 cm et d’une profondeur de 20 cm, elle présente

en son centre et sur sa paroi nord d’importantes traces de rubéfaction du sol. Ces der-

nières, épaisses de 4 cm, pourraient résulter d’une opération métallurgique. Des pré-

lèvements ont été effectués sur les parois de cette fosse pour de futures analyses.

La phase 2 de l’occupation du site s’identifie sur la stratigraphie par la couche 2

(fig.19, 2). Son remplissage est constitué de niveaux très hétérogènes comprenant au

moins trois horizons de dispersion de cendres et plusieurs zones d’épandages brûlés,

localement calcinés. Au niveau de la stratigraphie Ouest, une compaction calcinée in-

dique un colluvionnement rapide de sédiments provenant d’une structure incendiée.

Cette couche 2 est localement surmontée de petites zones de calcination impor-

tantes marquant la phase 3, dernière phase de l’occupation protohistorique du site de

Djoutoubaya (fig. 19, 3). Ces zones sont désignées ici sous l’appellation de couche stra-

tigraphique 3. Elles présentent localement soit des poches cendreuses, soit des niveaux

sédimentaires altérés sur une épaisseur de 5 cm sous l’action de la chaleur. Ces derniers

correspondent probablement à des fonds d’habitations calcinés. Du fait de l’érosion,

ces structures, pour la plupart, émergent aujourd’hui à la surface du site et sont très

arasées.

Enfin, le long du profil Ouest, nous observons un mur constitué d’un double pa-

rement de briques crues de forme quadrangulaire (55 � 25 � 5 cm) liées par un mortier

argileux rougeâtre et conservé sur deux assises (fig.19, 4). Stratigraphiquement, ce mur

peut appartenir soit à la fin de la phase 2, soit à la phase 3. La campagne de fouille de

2017 devra préciser ce point.

5.3.1.2. La chronologie absolue

Vingt datations absolues nous permettent aujourd’hui de préciser la chronologie des

trois phases d’occupation protohistoriques de Djoutoubaya. Dix-neuf d’entre elles pro-

viennent de prélèvements effectués lors de la campagne 2016 (dont 17 charbons pris

directement lors des relevés des profils stratigraphiques), auxquelles s’ajoute la datation

effectuée sur les charbons prélevés lors du sondage de 2014.

Quatre dates permettent de situer le début de la phase 1 entre la fin du 9ème et la

fin du 10ème siècle calAD (couche 1a : ETH-67361 : 1119 � 21 BP et ETH-67360 : 1032

� 22 BP ; couche 1b : ETH-67366 : 1128 � 21 BP et ETH-67369 : 1068 � 21 BP ). Il est ce-

pendant impossible de différencier chronologiquement les couches 1a et 1b. Par ailleurs,

les litages cendreux de la fosse 4, contemporaine de la base de la couche 1c, ont livré

deux datations relativement incohérentes, l’une trop ancienne de trois siècles (ETH-

67368 : 1441 � 24 BP ) qui pourrait s’expliquer par un « Old wood effect », l’autre trop

jeune de trois siècles et, de ce fait, contemporaine de la fin de la phase 2 ou de la phase

3 (ETH-67358 : 779 � 21 BP ).

Les fosses creusées à la base de la couche 1d ont été comblées entre le milieu du

10ème et le milieu du 11ème siècle calAD d’après cinq datations obtenues sur des char-

bons prélevés dans leur remplissage. Ces dates nous permettent non seulement de

confirmer l’appartenance de ces structures à la phase 1, mais aussi de situer chronolo-

giquement l’utilisation du petit creuset découvert dans le fond de la structure 3 (ETH-

67357 : 1110 �21 BP, ETH-67365 : 1107 � 21 BP, ETH-67362 : 1082 � 21 BP, ETH-67359 :

1069 � 21 BP et ETH-67363 : 997 � 21 BP ). Nous pouvons dès maintenant constater

une continuité, voire un certain recouvrement, entre les datations des quatre niveaux

stratigraphiquement distincts au sein de cette phase 1.

Les différents niveaux cendreux de la phase 2, qui trahissent probablement des

épisodes d’incendie récurrents, se développent entre le milieu du 12ème et le milieu du

13ème siècle calAD (ETH-67352 : 914 � 21 BP, ETH-55831 : 841 � 25 BP, ETH-67353 : 820

� 21 BP et ETH-67354 : 804 � 21 BP ). Les deux datations absolues obtenues sur les char-
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bons prélevés dans le niveau supérieur du sondage C confirment l’appartenance de ce

dernier à la phase 2 (ETH-66237 : 844 � 22 BP et ETH-66240 : 816 � 22 BP).

Enfin, trois datations obtenues pour la phase 3 placent la fin de l’occupation du

site dans la deuxième moitié du 13ème siècle calAD (ETH-67367 : 835 � 21 BP, ETH-67351:

816 � 21 BP et ETH-67350: 765 � 21 BP). Par ailleurs, les datations sur des charbons

prélevés dans le mortier et le crépissage des briques crues quadrangulaires du mur at-

tribuent ce dernier également à la deuxième moitié du 13ème siècle calAD, et suggèrent

ainsi la présence d’un mur construit (ou restauré) à la phase 3 (ETH-67355 : 781 � 21

BP et ETH-67356 : 744 � 21 BP), en soulignant que, stratigraphiquement, sa fondation

semble être contemporaine de la phase 2.

L’ensemble de ces datations absolues (fig. 20) indique donc une occupation rela-

tivement continue du site, entre le milieu du 9ème et la fin du 13ème siècle AD, avec toute -

fois la possibilité d’un bref hiatus entre les phases 1 et 2, estimable à un siècle, soit entre

ca. 1050 et 1150 AD. Ceci devra être confirmé par la prochaine campagne.

Par ailleurs, cette occupation se caractérise principalement par l’emploi de creusets

dès le milieu du 10ème siècle AD, et la présence de briques crues quadrangulaires re-

montant au moins au 13ème siècle AD.
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Fig. 20 Datations radiocarbones du site 

(calibration et modélisation I. Hajdas).
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5.3.2. Étude préliminaire de la céramique

5.3.2.1. Méthodologie et corpus

Les quatre sondages entrepris à Djoutoubaya en 2016 ont permis de récolter 3’542 tes-

sons de céramiques, plus ou moins fragmentés, pesant au total plus de 80 kg. Ils sont

inégalement répartis dans les différents secteurs de fouille (sondages A-B : N = 45 en

surface ; sondage C : N = 256 et sondage D : N = 3241). À ces tessons s’ajoutent divers

objets en terre cuite, la plupart découverts en surface, dont des perles, des fusaïoles

et des poids de filet. Notons également un petit dépôt récent de pipes en terre riche-

ment décorées, également découvert en surface. L’étude du matériel céramique issu

de la tranchée de sondage D fera l’objet d’un travail de master à l’Université Cheikh

Anta Diop de Dakar, mené par Ibrahima Oumar Sy.

Afin d’avoir une idée de l’évolution chrono-culturelle du matériel archéologique

avant la campagne de fouille prévue en 2017, nous avons toutefois décidé d’effectuer

une étude préliminaire de cette céramique en analysant de manière globale la variabi-

lité des formes et des décors.

Vu le peu de temps imparti, nous avons effectué un tri qui a consisté à écarter de

l’étude tous les tessons d’une dimension inférieure à 4 cm, ainsi que les fragments les

plus érodés. Les tessons ont ensuite été comptés et décrits succinctement avant les essais

de remontage, lesquels ont permis de reconstituer plusieurs profils complets.

Les tessons recueillis dans les grandes fosses identifiées dans la tranchée du son-

dage D (cf. structures 1 et 3) seront présentés séparément. En effet, ces structures sont

incisées profondément dans la séquence et sont à raccorder à la phase 1d. Notons, dès

à présent, qu’elles présentent un matériel archéologique particulièrement bien conservé.

Enfin, le matériel visible à la surface du site étant très homogène, les tessons ra-

massés en surface ont également été pris en considération dans le cadre de la pré-

sente étude.

5.3.2.2. Les données quantitatives

Sondages A et B

Parmi les tessons recueillis à la surface des sondages A et B (N = 45), on dénombre 40

fragments de panses et 5 fragments de bords, d’un poids total de 0,4 kg.

Sondage C

Le sondage mené dans ce sondage a livré 256 tessons, pour la plupart fragmentés et

très érodés, dont 75 non décorés et 73 aux décors indéterminés, pour un poids total

de 2,35 kg. La majorité d’entre eux provient du décapage 1, dont la base correspond

vraisemblablement à un ancien niveau de circulation sur lequel reposaient au moins 117

fragments, généralement en position horizontale.

La tranchée de sondage D

Cette tranchée a livré un échantillonnage céramique important comportant 3’153 tes-

sons pour un poids total de 77,7 kg. 1’077 d’entre eux (dont 348 non décorés et 160

indéterminés, 36,7 kg) proviennent des grandes fosses mentionnées ci-dessus, tandis

que 2’076 (dont 449 non décorés et 327 indéterminés, 41 kg) ont été exhumés lors des

différents décapages de la tranchée, en dehors des grandes fosses.
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5.3.2.3. Les dégraissants et les pâtes

En se référant à la coloration des surfaces externes et internes des tessons, qui est éche-

lonnée entre l’orange clair et le rouge foncé, la céramique semble majoritairement cuite

en atmosphère oxydante.

En ce qui concerne la composition du dégraissant, un examen rapide des éléments

contenus dans les pâtes indique une utilisation majoritaire de la chamotte (90% de la

céramique étudiée). Les grains de chamotte sont en général très grossiers, certains tes-

sons présentant toutefois une chamotte très fine. Dans ce dernier cas, les céramiques

sont toujours peintes en rouge et présentent des traces de lissage régulières à l’exté-

rieur du vase, ainsi que sur la face interne des bords.

La chamotte peut également être associée à un dégraissant végétal, ou végétal et

organique, ou encore organique seul. La combinaison de la chamotte avec le dégrais-

sant végétal, présent sous forme de tige ou de fibre, concerne 7% de l’effectif. L’ad-

jonction de matière organique et végétale a été identifiée sur plus de 2% des tessons

étudiés. L’utilisation exclusive de dégraissant minéral, tel le quartz blanc pillé, semble

plus rare (1% des tessons) ; le mica a été observé sur seulement un fragment de récipient

très fin (N = 1) et suggère les vestiges d’une céramique d’importation. Les fragments

de céramiques dégraissées au quartz blanc sont majoritairement très érodés, ce qui pose

la question de leur contemporanéité avec le reste du corpus.

Le seul traitement de surface identifié sur le corpus céramique est le lissage sur les

hauts des récipients, qui semble associé à l’application de la peinture rouge et noire sur

les faces externes.

5.3.2.4. Les éléments morphologiques

L’analyse préliminaire du corpus révèle une certaine diversité morphologique. Nous avons

pu assembler 108 tessons provenant probablement de 16 récipients, dont la plupart ont

été identifiés lors des fouilles. Ces remontages concernent uniquement la tranchée de

sondage D, principalement dans les grandes fosses des structures 1 et 3.

Concernant la distribution des différentes parties des récipients, on remarque un

déséquilibre dit classique à savoir la faible représentation des tessons correspondant

aux parties hautes des vases (N = 5 dans les sondages A et B ; N = 30 dans le sondage

C et N = 339 pour le sondage D) par rapport aux tessons de panse (soit un effectif total

de 3’155 dans tous les sondages). Les bords présentent des formes variées, le plus sou-

vent soit des profils droits ou convergents simples, soit des profils éversés et dans de

rares cas des lèvres rondes, aplaties ou en pointe.

Par ailleurs, nous avons exhumé dans les sondages des sondages A, B et D neuf

fragments de bases rondes se caractérisant par des perforations évoquant les cous-

coussières. Deux fragments de section ovale ou ronde évoquent une anse ou un frag-

ment de pied appartenant à une coupe polypode.

5.3.2.5. Techniques de façonnage

Les éléments permettant d’identifier les techniques utilisées pour le façonnage des ré-

cipients sont peu nombreux. Une étude spécifique permettra peut-être d’apporter des

précisions à ce sujet.

Cependant, on peut déceler l’utilisation de la technique du moulage sur forme

convexe par la présence de tessons montrant sur la face interne le négatif d’un décor

d’impressions roulées à la cordelette tressée. La technique du creusage de la motte a

peut-être été utilisée pour la réalisation des parties inférieures de certains vases, comme

l’indiquent les traces de raclage grossières observées sur l’intérieur des parois de cer-

tains récipients.

Au vu de l’orientation des cassures ainsi que des irrégularités dans l’épaisseur de

la pâte, la réalisation du haut des récipients est majoritairement faite à l’aide de co-

lombins.
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5.3.2.6. Typologie et distribution stratigraphique des décors

Les décors simples

Les bords sont généralement ornés d’incisions au peigne ou à la baguette, parfois as-

sociées à de la peinture rouge et à des impressions à la baguette. Il est intéressant de

constater que ces deux derniers décors sont moins représentés dans les couches an-

ciennes que dans les couches récentes. Par ailleurs, l’incision au peigne est présente

uniquement dans les premiers décapages en quantité très faible.

Les panses des récipients montrent quant à elles une grande variété de décors : 21

décors ont pu être ainsi distingués, lesquels font appel majoritairement aux impressions

roulées, aux incisions faites à la baguette ou au peigne, ou sont peints. Les motifs plas-

tiques ajoutés sont très minoritaires. Nous avons dénombré sur l’ensemble des son-

dages 927 tessons de panse non décorés et 566 aux décors indéterminés.

L’impression roulée de cordelette torsadée est de loin la plus représentée dans l’en-

semble des sondages sondés (N = 718). Dans la tranchée du sondage D, particulière-

ment dans les fosses, ce décor présente d’un point de vue diachronique une évolution

très irrégulière avec des pics importants dans les couches inférieures.

L’impression à la roulette composite à base de corde est le second motif le plus

représenté avec un effectif de 333 pièces recensées. Il est toutefois totalement absent

des sondages A et B. Son pourcentage augmente progressivement de la base vers la

surface de la tranchée du sondage D.

Plus représentés dans la tranchée de sondage D que dans les autres sondages, les

motifs tels que le décor roulé de cordelette tressée simple, le cylindre gravé en chevrons

(incisé ou en cannelure en onde unique ou à traits multiples) et l’incision à la baguette

restent très homogènes dans l’ensemble des niveaux stratigraphiques.

Le cylindre gravé en boutons ronds, l’impression directe d’une baguette et l’incision

au peigne sont sporadiquement présents dans l’ensemble des couches de la tranchée

tandis qu’on les observe exclusivement dans les niveaux récents du sondage C. Un seul

tesson est décoré par l’impression directe d’une baguette, dans le sondage B.

Quant à la peinture rouge, elle représente 299 pièces sur l’ensemble des tessons

de décors déterminés. Elle est utilisée tout au long de la séquence stratigraphique bien

que sa quantité reste plus conséquente dans les niveaux récents. Parallèlement, on la

retrouve seulement sur les tessons issus des couches supérieures du sondage C. Asso-

ciée de manière générale au traitement de surfaces qui est le lissage, la peinture rouge

est majoritairement observée sur les tessons à parois fines.

Les éléments décoratifs rares

Lors de cette étude, 11 motifs décoratifs ont été classés dans la catégorie des décors

rares, à savoir:

— un cas d’incisions en métope peu profonde sur la face interne du bord d’un réci-

pient ;

— un bouton imprimé au poinçon ;

— et une impression que l’on a appelée « décor en fleur ».

À ceux-ci s’ajoutent l’impression d’épi végétal de Blepharis (N = 1), l’impression ponc-

tuelle d’une cordelette (N = 2), l’impression traînée au faisceau de paille (N = 10), le

mamelon ou le bouton rapporté (N = 3), la roulette crantée (N = 2), les cordons incisés

(N = 1) et rapporté (N = 5) et enfin la peinture noire (N = 3). Il convient de noter que mis

à part les motifs de cordon incisé et de mamelon ou bouton rajouté, présents dans le

sondage C, tous les éléments décoratifs rares sont recueillis dans la tranchée du son-

dage D, majoritairement dans les structures à fosses.
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Les décors composites

104 tessons nous ont permis de recenser plusieurs combinaisons de décors, à savoir

vingt-deux combinaisons à deux décors et six combinaisons à trois décors.

Les associations les plus fréquentes sont la peinture rouge avec l’incision à la ba-

guette (N = 16), puis la cordelette torsadée avec l’incision à la baguette (N = 11).

Ensuite vient la combinaison de l’impression directe de baguette avec l’impression

roulée de cylindre gravé en chevrons ou cylindre gravé en bouton rond, qui présentent

les mêmes effectifs (N = 11). La peinture rouge, l’incision à la baguette, l’impression di-

recte de baguette et le cylindre gravé en chevrons s’apparient parfois à d’autres décors

comme les cordelettes torsadées, tressées et composites, les impressions directes de

poinçonnage et de baguette, les impressions roulées de cylindres gravés en boutons et

en chevrons, et enfin les impressions roulées de fibre plate pliée.

La combinaison des décors de cylindre gravé en chevrons et en boutons avec la

fibre plate pliée est la plus représentée dans la catégorie des combinaisons à trois dé-

cors (N = 6). L’incision à la baguette et l’impression roulée de cylindre gravé en chevrons

se retrouvent associées sur les mêmes tessons à trois autres décors : les cordelettes tor-

sadées et composites et le poinçonnage.

Deux autres types de combinaisons sont observés dans le corpus céramique, il s’agit

de l’emploi d’un cordon ou de l’incision pour rehausser les motifs de cylindre gravé en

boutons ou de cordelette torsadée, qui sont ensuite recouverts de peinture rouge.

5.3.3. Les objets en terre cuite

Il s’agit essentiellement de perles, de fusaïoles, de poids de filets, d’un creuset et de

quelques objets dont les fonctions restent indéterminées ainsi que d’un dépôt récent

de pipes en terre cuite. La majorité de ces éléments est issue du ramassage de surface

et des décapages supérieurs des sondages (1 à 3), excepté le creuset découvert dans

le fond de la fosse de la structure 3.

Les perles

Les éléments de parures en terre cuite ont des morphologies très variées, à savoir des

formes sphéroïdes, biconiques, ovoïdes et en disque. Principalement dégraissées à la

chamotte, les perles ont un diamètre qui varie entre 1,4 et 1,7 cm. Sur 15 perles enre-

gistrées, seules trois sont rattachables aux niveaux stratigraphiques. Ces dernières sont

trouvées dans les décapages 1 et 3 des sondages C et D. Quelques-unes dévoilent des

décors incisés parfois associés à du poinçonnage.

Les fusaïoles

Nous avons enregistré quatre fusaïoles lors de cette mission, dont deux complètes. Tou-

tefois, seul un fragment a été trouvé en stratigraphie dans le décapage 3 de la tranchée

du sondage D. Décoré d’une superposition d’incisions doubles horizontales et d’une

incision unique verticale, ce fragment a une forme oblongue probable. Quant aux trois

autres, elles ont une allure bi-tronconique, et deux d’entre elles présentent un diamètre

entre 2 et 3,2 cm.

Les poids de filets

Nous avons enregistré un poids de filet lors des ramassages de surface. De forme coni -

que, perforé dans le sens de la longueur, cet élément fait environ 2,5 cm de long et 2 cm

de diamètre maximal.

Le creuset de la fosse de la structure 3

Il s’agit d’un petit récipient intact, de 8 cm de diamètre maximum externe, au fond épais.

La face externe de sa base présente des traces de combustion. Son étude est en cours

pour préciser sa fonction.
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Les objets à fonction indéterminée

Cette dernière catégorie comprend deux fragments jointifs appartenant à une pièce

d’argile modelée, dégraissée à la chamotte. En forme de galette ou de disque très gros-

sière, ce morceau d’argile mesure 10,5 cm de large avec une épaisseur variant entre

0,5 à 0,8 cm. On aperçoit sur l’une des faces des empreintes digitées. Nous avons aussi

retrouvé un élément de forme sphérique de 2,7 cm de diamètre avec une perforation sur

un côté. Nous avons enfin trouvé un fragment de 3,3 cm de long et de 2,5 cm de large,

présentant des cassures sur ses deux extrémités et des décors poinçonnés profonds

multiples sur l’une des faces.

Le dépôt de pipes en terre cuite

Signalons pour terminer la découverte en surface, en bordure du chemin qui traverse

le site archéologique, d’un petit dépôt de pipes postérieur à l’occupation protohisto-

rique.

De forme cylindrique et ovoïde, les fourneaux ont un diamètre maximal situé entre

1,8 à 2,6 cm et un diamètre d’ouverture variant entre 2,2 et 2,4 cm. Tous deux présen-

tent une base assez large qui permet aux pipes d’être posées sur le sol ainsi que des

bords en bourrelet (Keita 2011; Canetti 2011). L’un est décoré par des incisions multiples

placées en-dessous du bord, au-dessus de la base, ainsi que dans sa partie centrale.

L’autre est muni d’un petit cordon placé au centre et de petites incisions multiples si-

tuées sur l’intersection de la tuyère et du fourneau.

Quant aux deux éléments de tuyère identifiés, leur diamètre maximum se situe au

niveau des parties médianes et varie entre 1,2 à 1,6 cm. De forme cylindrique, ces tuyères

dévoilent des décors incisés multiples et des petits cordons rapportés. L’une des deux

révèle une pâte très fine contenant du mica et semble être peinte en rouge.

5.3.4. Synthèse

Au terme de cette étude préliminaire, nous pouvons constater que les niveaux proto-

historiques de Djoutoubaya ont livré une céramique remarquable, tant par la qualité et

la quantité que par la conservation des pièces. La concentration des vestiges céramiques

varie toutefois notablement selon les sondages et les profondeurs.

D’une manière générale, on remarque que le matériel céramique découvert dans

les différentes grandes fosses identifiées dans la tranchée du sondage D est dans un

meilleur état de conservation que celui trouvé dans les niveaux stratigraphiques. Cet état

de conservation varie aussi quelque peu entre les sondages. Ainsi, la conservation du

mobilier céramique de l’ensemble du sondage C est moins bonne que celle du sondage

D, et elle est médiocre pour les éléments issus de la surface des sondages A et B.

Plusieurs informations significatives peuvent dès maintenant être mises en évi-

dence, à savoir :

— l’emploi des techniques de façonnage comme le moulage sur forme convexe et le

creusage de la motte pour la confection des parties inférieures des vases, tandis

que les hauts de récipients semblent être réalisés au colombin ;

— la domination très nette des décors obtenus à l’aide de la cordelette torsadée, de

la roulette composite à base de corde et de la cordelette tressée simple, avec une

présence non négligeable d’impressions roulées à l’aide de cylindres gravés en

chevrons et d’incision à la baguette ;

— l’homogénéité des décors durant toute l’occupation du site, sans rupture apparente ;

— la présence probable de céramiques d’importation.

5.4. Conclusion

La campagne de 2016 a montré que les ateliers de taille lithique repérés en différents

endroits du site sont à dissocier de l’occupation protohistorique.
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Nous avons par ailleurs appréhendé la complexité de la séquence du site d’habitat,

au sein de laquelle trois phases ont pu être distinguées stratigraphiquement. Les data -

tions absolues indiquent toutefois que l’occupation protohistorique du site semble conti-

nue, entre le milieu du 9ème et la fin du 13ème siècle AD, excepté un hiatus possible entre

les milieux des 11 et 12ème siècles AD, lequel devra être confirmé lors de la campagne 2017.

L’étude préliminaire de la céramique livre dès à présent des informations intéres-

santes qui contribuent à une meilleure compréhension des productions céramiques

dans la vallée de la Falémé à l’époque de l’Empire du Ghana et de l’émergence de celui

du Mali. L’homogénéité du corpus des décors céramiques, associée à l’absence de rup-

ture stylistique ou culturelle, constitue également un élément important et suggérant

une période de stabilité culturelle.

Enfin, l’emploi de petits récipients, interprétés comme des creusets, est confirmé

dès le 10ème siècle calAD, ainsi que la présence d’un mur en briques crues.

Nos prochains objectifs seront de confirmer la fonction du site comme lieu de trans-

formation de l’or, d’établir une évolution plus précise des traditions céramiques et de

déterminer l’étendue du mur en briques crues repéré dans la stratigraphie.

Eric Huysecom, Luca Pollarolo, Fatoumata Sankaré, Ibrahima Oumar Sy, 

Irka Hadjas et Anne Mayor

6. Deuxième campagne de fouilles au Fort d’Orléans, à Farabana

6.1. Introduction

Le fort français précolonial de Farabana, aussi appelé Fort d’Orléans dans les archives

de la Compagnie française du Sénégal, fut construit par la Compagnie en 1724, à la

demande du roi du Bambouk. Il a été occupé à deux reprises jusqu’en 1758 par plusieurs

commis et une dizaine de soldats français, appuyés par quelques soldats bambara.

La mission de terrain menée en 2012 (Huysecom et al. 2012 et 2014) avait permis

de retrouver l’emplacement du fort à Farabana. La campagne archéologique de 2014

avait apporté, quant à elle, les premières précisions architecturales. Celui-ci est constitué

d’une petite tour quadrangulaire centrale présentant deux phases d’aménagement. Un

fossé et une levée de terre entouraient la tour lors de la première phase, des oxydations

du sol révélant que ce fossé était localement rempli d’eau lors de la saison des pluies.

Ce dispositif défensif a ensuite été comblé lors de la seconde phase d’occupation, rem-

placé par une plateforme de tir sur laquelle étaient très probablement disposés les ca-

nons. Les petites dimensions du bâtiment (12 m2 habitables) excluaient un lieu de rési-

dence permanent pour la dizaine d’Européens résidant à Farabana.

Ces mêmes fouilles nous avaient également donné un aperçu sur les ustensiles uti-

lisés par les occupants du fort, essentiellement des céramiques de production locale.

Les objets manufacturés en Occident semblent avoir été peu communs sur l’emplace-

ment du fort, se limitant dans la fouille à trois perles, un éclat de verre à boire, trois frag-

ments de bouteille en verre et une pipe en terre. Enfin, la campagne 2014 avait permis

de découvrir un canon en fonte de calibre massique 1, contemporain de la première phase

d’occupation, et jeté ensuite dans le remblai de réaménagement de la tour.

La campagne de 2016 a pour objectif principal de compléter la coupe stratigraphique

nord-sud, inachevée en 2014 faute de temps, et de l’étendre au-delà de la plateforme

de tir, afin de préciser la chronologie et les limites des aménagements extérieurs. Cet

objectif permet en outre d’obtenir une image d’ensemble du fort dans son deuxième

état, juste avant son abandon en 1758, et de compléter les données stratigraphiques

obtenues précédemment, lesquelles nous informent sur le premier état de la construc-

tion en 1724. Par ailleurs, il était prévu de dégager du pourtour du bâtiment central afin

d’en saisir l’emprise totale, et de situer l’entrée de la tour.

La mission s’est employée également à rechercher l’emplacement de l’habitat des

commis et des soldats de la Compagnie française du Sénégal.
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Enfin, dans l’optique de compléter les rares données consignées dans les archives

de la Compagnie, des enquêtes de tradition orale ont été conduites.

6.2. La fouille du fort

La tranchée nord-sud a été étendue sur une longueur totale de 17,5 m et deux contre-

coupes de 4 m de longueur ont été établies à l’extérieur de la tour centrale, dans l’axe

ouest-nord-ouest du fort (fig. 21, fig. 22). Nous avons ensuite dégagé l’ensemble des

murs de la tour, en recherchant notamment l’emplacement de son entrée, ainsi que le

sommet des murs de soutènement de la plateforme de tir.

6.2.1. Le fort en 1744–1758, avant son abandon définitif

La tour centrale est entièrement construite en blocs de grès. Elle est de forme rectan-

gulaire, mesurant extérieurement 5,60 m dans son axe est-ouest et 4,50 m dans son axe

nord-sud (fig. 23). Son mur est constitué d’un double parement de gros moellons bruts

aménagés alternativement en carreau et boutisse à plat, avec un fourrage de cailloutis

décimétrique. Les mises en parement interne et externe présentent un appareil cyclopéen.

L’épaisseur du mur varie entre 45 et 50 cm, sauf sur la façade orientale où il est plus

épais, d’une largeur de 55 cm. À l’Ouest, les deux angles du mur ont été arrondis à

l’extérieur. Il nous faut également souligner que la position des pierres des parements

nord et sud indique que le mur de façade a été construit (voir reconstruit) postérieure -

ment aux trois autres murs de la tour. Cette campagne n’a pas permis de mettre à jour

la porte d’accès de la tour. Toutefois, sur la façade occidentale, on observe une portion

de mur de 75–80 cm de largeur qui a été réaménagée et pourrait correspondre soit à

la base d’une ancienne ouverture ensuite condamnée soit à une réparation du mur. La

plateforme de tir, déjà identifiée durant la campagne 2014, s’est révélée comme étant

constituée d’une terrasse enserrant trois murs de la tour uniquement, le quatrième côté,

oriental, étant occupé par le mur de façade, précédemment décrit. Cette plateforme

de tir, de 2,25 m de largeur, est délimitée extérieurement par un mur de soutènement

d’une épaisseur de 70 cm (localement 65 cm). Un escalier d’accès de 45 cm de large était

aménagé dans l’angle sud-est, permettant d’accéder au bâtiment. Si les marches ont

disparu, la rampe de soubassement subsiste sur 1,70 m de longueur.
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Fig. 21 Farabana. Plan du Fort d’Orléans et coupes stratigraphiques B, C, D

(dessin et DAO D. Glauser).

Fig. 22 Farabana. Coupe stratigraphique (A) S-N du Fort d’Orléans.

Fig. 23 Farabana. Vue « aérienne » des fouilles (photo T. Pelmoine).



6.2.2. Le fort lors de son premier état, 1724–1734

La tour centrale a, dès son origine, le plan tel que décrit ci-dessus (6.2.1.), hormis

toute fois une possible reconstruction de la façade orientale, bâtie avec une épaisseur

renforcée.

Le sol intérieur du bâtiment se trouve à environ 55–60 cm sous le niveau de celui

de la deuxième phase.

Sur le côté nord, le mur de la tour, inscrit dans une tranchée de fondation, est

précédé d’un fossé et d’une levée de terre, déjà identifiés durant la campagne de fouille

de 2014.

Aucune trace de fossé n’a été détectée sur le côté est. Le mur du bâtiment central,

conservé à cet endroit sur 85 cm de hauteur, repose directement sur le sol en place,

sans tranchée de fondation. Deux couches de sédiments sableux gris, fins et lités, sur-

montent le sol en place du côté extérieur. Ces niveaux sont surmontés d’une couche

constituée de blocailles provenant de l’éboulement du mur. Le dernier niveau argilo-

sableux gris correspond au niveau arable remanié par les labours.

Sur le côté sud, le mur du bâtiment central est conservé sur 1,13 m. Il s’inscrit dans

une tranchée de fondation de 22 cm de profondeur et de 120 cm de largeur. Ce mur

était précédé d’une large esplanade horizontale de 2,70 m de largeur, aménagée dans

les sédiments en place. Le mur de soutien de la plateforme de tir de la deuxième phase

d’occupation repose directement sur le rebord extérieur de cette esplanade.

Surmontant cette esplanade, trois niveaux sablo-argileux gris sont sous-jacents au

niveau très compact formant la surface de la plateforme susmentionnée. À l’extérieur,

un large fossé était aménagé. Il est en grande partie comblé par l’éboulement du mur

de soutien de la plateforme et ses dimensions devront être précisées lors de la prochaine

campagne.

Enfin, sur le côté ouest, le mur du bâtiment central est conservé sur 148 cm de hau-

teur. Il est directement précédé d’un large fossé de plus de 3,40 m de largeur, dans le fond

duquel a été inséré le mur de soutien extérieur de la plateforme de tir de la deuxième

phase du fort.

Dans le remplissage, on observe un fond de remblai caillouteux comportant quelques

charbons et de rares tessons, surmonté d’un niveau de briques brûlées fragmentées.

Ces niveaux sont eux-mêmes surmontés de niveaux argilo-sableux talutés avec un pen-

dage ascendant vers l’ouest et venant s’adosser au mur de soutien de la plateforme.

Enfin, la topographique du terrain montre l’existence d’un fossé très large qui en-

cerclait l’ensemble du fort. Les dépressions sont bien visibles en surface et indiquent

que le centre de ce fossé était situé à environ 11m à l’extérieur des murs de bâtiment

central. L’extension des différentes coupes lors de la prochaine campagne de fouille per-

mettra de préciser la forme, la position exacte et la chronologie de ces fossés extérieurs.

6.2.3. Le matériel archéologique et les datations absolues

Très peu de matériel archéologique fut mis au jour durant la campagne 2016, le niveau

de remblai de l’intérieur de la tour centrale ayant été largement fouillé en 2014. Seuls

des fragments d’une assiette en porcelaine ont été exhumés à l’intérieur de la tour,

dans le fond de la tranchée de fondation, à la base du mur, ainsi que quelques tessons

dans la tranchée ouest. Ce matériel archéologique est actuellement à l’étude.

Malgré la précision des datations historiques, il nous a paru intéressant de procé-

der à des datations radiocarbones, et de traiter les données par une analyse bayésienne

(fig. 24) afin de permettre une comparaison entre les données historiques et celles ob-

tenues par la datation absolue.
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Les deux échantillons prélevés dans les niveaux de la phase 1 (laquelle est située,

selon les sources historiques, entre 1724 et 1734) permettent d’obtenir une date nous

renvoyant au milieu du 17ème siècle (ETH-55810 et 55809, respectivement 263 et 243

� 25 BP) ; elle est manifestement plus ancienne qu’attendue d’après les sources histori -

ques. Ceci peut s’expliquer facilement par un «old wood effect», les premiers bâtisseurs

du fort ayant pu choisir de vieux arbres aux dimensions importantes pour les charpentes.

Les datations absolues des couches de la phase 2 et de l’abandon qui s’ensuivit

(définies historiquement à 1744–1758 et après) couvrent le milieu et la deuxième moi-

tié du 18ème siècle (ETH-55808 et 67372, 194 et 192 � 25 BP), et sont par conséquent

concordantes avec les sources historiques.

Ces datations absolues permettent en outre d’éliminer l’hypothèse d’une reprise

par les Français d’une fortification plus ancienne d’origine portugaise.

6.3. À la recherche de l’habitat des résidents français du Fort d’Orléans

6.3.1. Les prospections

Lors des premières prospections menées en 1998–99, les villageois nous avaient désigné

une zone comme étant l’emplacement d’un camp militaire français au 19ème siècle, en

l’occurrence le camp du Général Faidherbe. Par ailleurs, Kono Diabaté, griot de Fara-

bana, auprès duquel des propos avaient été recueillis en 2012, avait évoqué la présence

d’un établissement portugais – établissement également suggéré par certains auteurs

ou rapports de l’époque (Huysecom et al. 2013, pp. 79–80).
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Fig. 24 Analyse bayésienne C14 (I. Hajdas).
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Les prospections se sont donc inscrites dans un double objectif : dans un premier

temps, il s’agissait d’identifier l’habitat du contingent européen résidant à Farabana à

l’époque du fort (Huysecom et al. 2015, p. 118). Dans un second temps, l’intérêt s’est

porté sur la recherche de traces d’un éventuel établissement portugais qui aurait pré-

cédé celui des Français.

Ainsi, le nord du fort a été prospecté afin de rechercher des indices de l’éventuel

établissement portugais, sans résultat positif.

La zone agricole située aux environs du fort a été également investiguée afin d’iden-

tifier les vestiges relatifs à un habitat. Cette seconde opération de prospection a permis

de mettre en évidence plusieurs indices d’occupation anthropiques, comme suit.

À une soixantaine de mètres au nord-est du fort, deux buttes aux allures anthro-

piques ont été reconnues. La première est rectangulaire, d’environ 6 m de longueur sur

2,5 m de largeur. La seconde butte n’a pas de forme géométrique identifiable mais s’étend

sur environ 12 m de longueur sur 3 à 4 m dans sa largeur maximale. Sur la première butte,

deux éléments particuliers ont retenu notre attention :

— l’absence de sillons liés aux activités agricoles contemporaines, ces sillons étant

bien visibles ailleurs sur tout le champ ;

— la présence d’un mortier de chaux blanchâtre à base de coquillages. Ce mortier

forme un sol d’une épaisseur de plusieurs centimètres et plonge légèrement sous

la surface actuelle.

Du matériel archéologique découvert en surface est principalement constitué de petits

fragments de verre ancien (trois à quatre centimètres maximum). Une dizaine de ces

fragments, de couleur généralement bleue, ont été retrouvés à cinq endroits différents

situés à quelques dizaines de mètres les uns des autres. Il ressort de l’observation ma-

croscopique de ces fragments de verre qu’ils sont fortement irisés (contenant proba-

blement du plomb) et contiennent des bulles d’air qui ont été emprisonnées dans la

pâte lors de la fabrication. L’aspect de ces fragments de verre permet, sous toutes ré-

serves, d’y voir le témoignage d’une occupation européenne ancienne au sens large.

Un fragment de pipe en terre cuite a également été découvert dans cette même zone.

6.3.2. Le sondage de la butte quadrangulaire

Un sondage a été opéré sur la première butte quadrangulaire reconnue, et ce dans le

cadre de l’identification d’un habitat contemporain au fort. Ce sondage s’étend sur

une surface de deux mètres carrés, orientée est-ouest, à cheval entre la butte et le bord

oriental de celle-ci. Deux décapages de vingt centimètres chacun ont été menés (dé-

capages 1 et 2).

Le décapage 1 a permis d’identifier un sol d’habitat constitué d’une couche de

mortier de chaux à forte proportion de coquillages, épaisse de deux à trois centimètres
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Fig. 25 Farabana. Photographie du sondage 

N-E montrant le sol d’habitat en mortier de

chaux (photo J. Aymeric).
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et située juste en dessous de la surface actuelle (fig. 25). Cette couche est bien visible

dans la totalité du carré 1 (ouest), puis remonte progressivement vers la surface dans

le carré 2 (est) pour enfin disparaître, totalement érodée. Sous la couche de mortier,

le sédiment est fin, limoneux et très meuble, il a manifestement été remanié et provient

d’un remblayage. Le décapage 2, sis entre vingt et quarante centimètres de profondeur,

a révélé un changement progressif du sédiment, celui-ci devenant argileux, de couleur

jaune clair et induré, en particulier dans les dix derniers centimètres. Dans le carré 2 (est),

nous avons observé de nombreuses bioturbations. Le niveau à pisolithes caractérisant

les couches archéologiquement vierges a été atteint à la fin de ce deuxième décapage.

Très peu de matériel archéologique a été découvert lors de ce sondage et il provient

essentiellement du décapage 1. Parmi les rares vestiges, il faut noter :

— des fragments de céramiques aux dimensions réduites et aux décors très altérés

et non identifiables,

— de petits fragments osseux fauniques,

— deux petits éléments métalliques indéterminés.

Deux échantillonnages ont été effectués pour la datation par la méthode du carbone

14. Le premier se constitue d’un fragment de mortier de chaux directement prélevé

dans la coupe stratigraphique ouest. Le deuxième est composé de charbons de bois

trouvés sous le sol de mortier, à la base du décapage 1, à une profondeur de 18,4 cm.

Le mortier de chaux a livré une date très récente de 139 � 38 BP (ETH-67370).

Celle-ci pourrait correspondre à des sols de bâtiments liés à l’établissement du camp

militaire de Farabana par le général Faidherbe entre 1858 et 1860 (Huysecom et al. 2012).

Quant aux charbons de bois trouvés sous le sol de mortier, ils ont donné une datation

plus ancienne de 214 � 20 BP (ETH 67371) ; elle correspondrait à la seconde occupation

française (1744–1758) et pourrait s’expliquer par l’usage de remblais par les soldats du

Général Faidherbe lors de la construction des bâtiments du camp militaire.

6.4. Les enquêtes ethnohistoriques

L’objectif des enquêtes ethnohistoriques menées à Farabana est de mieux connaître

l’histoire du village et des liens que celui-ci entretenait avec le fort ainsi que de rassem-

bler des informations pouvant compléter les données archéologiques et les très rares

précisions trouvées dans les rapports de la Compagnie française du Sénégal. Les en-

quêtes, menées par l’une de nous (N.G. ), ont plus précisément porté cette année sur

l’historique de la fondation du village, sur la généalogie des chefs de village et sur les

limites territoriales (fig. 26).
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Fig. 26 Enquêtes de tradition orale auprès 

du chef de village et de ses conseillers (photo 

N. Guindo).
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6.4.1. Historique de la fondation du village

D’après les traditions orales récoltées auprès du chef de village et de ses conseillers,

le village de Farabana a été fondé par trois frères, Aliou, Kassaneye et Gouguel Founè

Bathily, originaires de la région de l’actuel village malien de Bafoulabé, situé de l’autre

côté du fleuve Sénégal. Le nom Farabana, signifiant littéralement en malinké « Faraba

est venu », proviendrait de Faraba Kouyaté, le fils de Djelimakan Binè Kouyaté, un griot

qui avait accompagné les trois frères lors de leur arrivée. Djelimakan étant décédé à

son arrivée, son fils Faraba prit sa succession, devenant ainsi le griot attitré de la famille

Bathily et donnant son nom au village.

Le village actuel de Farabana n’est pas à son emplacement primitif, le village étant

auparavant situé au nord de sa position actuelle. D’après la légende, les Bathily auraient

résidé 303 ans à Farabana avant l’arrivée des familles Traoré et Dembélé qui occupent

actuellement le village. Les Dembélé seraient venus de Satankoto (village situé près du

fleuve Bafing) et ils auraient acheté le terrain aux Bathily pour la somme de quatre kilo -

grammes d’or. Après leur installation, ils auraient conduit des razzias, rassemblant ainsi

beaucoup d’esclaves. Le village aurait été alors fortifié par des fossés gardés par des es-

claves. Selon nos interlocuteurs, les traces des fortifications resteraient toujours visibles

aux alentours du village. Si l’esclavage semble avoir joué un rôle important dans l’éco-

nomie du village de Farabana, nos interlocuteurs précisent qu’il n’y a plus aujourd’hui

de familles au statut d’esclave dans le village, toutes ayant été affranchies.

Parlant de leur adhésion à l’islam, le chef de village affirme que les villageois de

Farabana y ont adhéré par conviction : ils avaient envoyé volontairement leurs enfants

à l’école coranique avant l’implantation d’une mosquée dans le village.

6.4.2. La dynastie Dembélé du village Farabana

L’étudiant Fodé Dembélé, dans le cadre de ses travaux de maîtrise universitaire en His-

toire à l’UCAD, a établi une liste dynastique des Dembélé de Farabana. Il est malheureu-

sement décédé avant d’avoir achevé son travail. Selon la copie détenue par les villageois,

vingt-quatre chefs se seraient succédé depuis le départ des Bathily, soit dans l’ordre :

1. Sétigui Dembélé ;

2. Toumani Dembélé ;

3. Monzon Dembélé ;

4. Moussa Makan Dembélé ;

5. Sambou Dembélé ;

6. Bougou Dembélé ;

7. Daba Dembélé ;

8. Moussa Dembélé ;

9. Toumani Dembélé ;

10. Mamadi Dembélé ;

11. Demba Dembélé ;

12. Moussa Dembélé ;

13. Bamba Dembélé ;

14. Yeli Dembélé ;

15. Dioukoura Dembélé ;

16. Bougou Dembélé ;

17. Sega Madi Bougou Dembélé ;

18. Makan Dembélé ;

19. Sambou Dembélé ;

20. Sekou Dembélé ;

21. Sidina Dembélé ;

22. Koudédia Dembélé ;

23. Dialla Mody Dembélé ;

24. Daba Dembélé actuel chef de village.

154



Toutefois, nos informateurs ont eu quelque peine à préciser le mode de transmission

de pouvoir entre ces chefs (de père en fils, de frère à frère, d’oncle à neveux, etc.). Selon

eux, le pouvoir s’est transmis de père en fils du premier chef (Setigui Dembélé) jusqu’au

quinzième chef (Dioukoura Dembélé) ; depuis lors, ce sont les descendants de ce dernier

qui se succèdent l’un après l’autre suivant le droit d’aînesse.

6.5. Conclusions et perspectives

La campagne de fouille de 2016 a permis d’avoir une idée précise de la partie centrale

du Fort d’Orléans dans sa deuxième phase d’occupation : une petite tour en pierre en-

cadrée sur les côtés ouest, nord et sud d’une plateforme de tir sur laquelle étaient très

probablement disposés les canons. Un escalier d’accès avait été aménagé du côté est.

La porte d’accès de la tour se trouvait probablement du côté ouest, accessible par la

plateforme de tir, mais n’a pas pu être mise en évidence lors de la fouille car très pro-

bablement arasée. Ce dispositif permettait de défendre la position en direction de la

rivière, le Sanounkolé, d’où pouvaient venir les éventuels assaillants, autant les pillards

que les troupes rivales anglaises stationnées en Gambie. La haute façade orientale du

bâtiment, aux murs plus épais, était tournée vers la plaine d’où une approche hostile

du fort pouvait s’apercevoir de loin.

Nous n’avons toutefois pas pu confirmer la présence de la levée de terre et du fossé

sur le côté oriental de la tour centrale lors de la première phase d’occupation. Cepen-

dant, nous avons pu mettre en évidence l’existence d’un dispositif de défense plus vaste

constitué de larges fossés périphériques. Le plan et le profil exacts de ceux-ci devront

être établis lors de la prochaine campagne de fouille.

Si aucun vestige relatif à un fort portugais antérieur à l’arrivée des Français dans

la région n’a été découvert, la question de l’habitat des résidents locaux de la Com-

pagnie française du Sénégal reste également ouverte.

L’identification, en surface des champs, d’un certain nombre de fragments d’us-

tensiles en verre ainsi que d’une butte anthropique dans les alentours immédiats de

ceux-ci ouvre de nouvelles perspectives sur la recherche des établissements contempo-

rains du fort, lesquels devaient, en toute logique, se trouver à l’Est de la fortification.

La question sera aussi de voir si le fort et les habitats étaient intégrés dans un dispositif

commun de défense.

Par ailleurs, la fouille a montré que les différents sols d’habitat, construits en mortier

de chaux et bien visibles à certains endroits à la surface des champs situés au nord-est

du Fort d’Orléans, sont liés au camp militaire établi par le général Faidherbe en 1858–1860.

Enfin, si l’histoire du village de Farabana commence à se préciser, il nous faudra,

lors de la prochaine mission, approfondir les enquêtes de traditions orales sur la rela-

tion entre la fortification précoloniale, les Français de la Compagnie et le village, mais

également obtenir des précisions chronologiques, notamment sous quel chef le fort a

été installé. Enfin, il nous faudra également éclaircir les limites territoriales du village

et rechercher l’emplacement de ses anciennes fortifications.

Eric Huysecom, Néma Guindo, Thomas Pelmoine, Irka Hajdas, 

Guémo Kassogué, Jonas Musco et Jacques Aymeric.

7. Étude archéométrique des perles en verre

L’étude archéométrique des perles en verre ouest-africaines fait l’objet de ma thèse de

doctorat au sein du laboratoire APA, comme déjà présenté dans le rapport précédent

(Huysecom et al. 2016, pp. 135–137).

Le corpus étudié se monte actuellement à presque 1200 perles en différents ma-

tériaux, trouvées lors des fouilles archéologiques de l’équipe APA au Mali, notamment

à Tyi-kun (2008 et 2009), Nin-Bèrè (2009), Sadia (2010 et 2011) et Farabana (2012 et

2014), au Sénégal, notamment à Alinguel (2012 et 2013), Toumbounto (2014 et 2015),
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Pouindi (2015) et Djoutoubaya (2014 et 2016), et au Ghana, à Old Buipe (2015 et

2016).

7.1. Méthodologie

Une première approche de l’étude des perles a consisté en une analyse macroscopique

et microscopique des assemblages. Le macroscope Leica M420 avec caméra DFC420 et

objectif Apozoom 6:1 et le logiciel Leica Application Suite 4.0 du département des

Sciences de la Terre de l’Université de Genève a été utilisé pour l’analyse microscopique.

Chaque perle a été photographiée à plusieurs grossissements et sous plusieurs angles

de vue pour une documentation complète des assemblages.

Après avoir évalué, lorsque c’était possible, le matériau de composition, je me suis

concentrée en particulier sur les perles en verre, sujet de la thèse de doctorat en cours.

Inspirés de l’étude de Christopher DeCorse (DeCorse et al. 2003), les paramètres pris

en considération pour l’étude ont été les suivants :

— Taille : mesure de la longueur et du diamètre maximal et minimal à l’aide d’un pied

à coulisse numérique avec une résolution de 1/100 de mm et une incertitude de

� 0,01 mm ;

— Forme : forme de la section longitudinale (tonnelet, cylindre, cercle, cône, bicône,

etc.) et de la section transversale (cercle, ellipse, carré, lentille, polygone, etc.) de

la perle en suivant la nomenclature utilisée par Horace Beck (Beck 1928) (fig. 27) ;

— Couches : nombre des couches de la perle visibles en section transversale ;

— Manufacture : technique de production (moulage, étirement, enroulement) et fini-

tion ou modifications secondaires (abrasion à plat des extrémités, arrondissement

par réchauffage, etc.) ;

— Couleur : définie par la codification Munsell (2012) ;

— Transparence : description de la transparence de la perle (transparente, translucide,

opaque) ;

— Matériau : composition (verre, pierre, métal, os, céramique, coquillage, plastique,

indéterminé) ;

— Altération : évaluation subjective de l’altération chimique et mécanique et de l’opa-

lescence en fonction de l’aspect de la surface de la perle (échelle de �, altération

légère, à ����, altération très marquée) ;

— Remarques : informations supplémentaires utiles à la description de la perle ;

— Attribution : indication, si possible, de la zone et de la période de production en

fonction de comparaisons purement morphologiques avec d’autres classifications

publiées (cf. par exemple DeCorse et al. 2003 ou Picard 1993).

Il faut remarquer que de nombreuses perles apparaissent blanches, que ce soit à cause

de leur couleur originale ou d’une épaisse couche de dégradation présente en surface.

Pour le moment, ces perles ont été classifiées sous la dénomination « opaque (altéra-

tion) » dans la section décrivant la transparence et elles seront traitées dans un deuxième

temps afin d’en évaluer l’aspect original (cf. infra 7.4.).

7.2. Premiers résultats

Les premiers résultats de l’analyse microscopique des perles sont présentés ici par site

et par ordre chronologique des couches archéologiques où les perles en verre ont été

trouvées. Après avoir contextualisé chaque site, une description des morphologies et

de l’état de dégradation des assemblages sera présentée.

Les perles de Nin-Bèrè 3, Mali

Contexte

La campagne de fouille menée à Nin-Bèrè 3 a livré un total de 53 perles en quartz à

différents stades d’élaboration et une perle en pâte de verre évoquant les perles à
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Fig. 27 Classification des perles par rapport 

à leur taille et leur forme (Beck 1928).
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